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RÉSUMÉ DE LA SEMAINE
La pén>Mt expérience que t'ont en ce mo-

ment les anglais dans l'Afrique Australe ne
parait pal les avoir guéris de la lolio impé-

rialiste.
Plus que jamais, la Grando - Bretagne

s'obstina dans ses idées annexionnistes, et
l'kniii inente menace des pires catastrophes
ne la fera pa* reculer.

Les États- (Juis que tourmente depuis
longtemps la même lièvre sont, pour le mo-
ment, plus incertains. Us ont sur les bras,
aux Philippines une difficile entreprise et la
question cubaine, toujours pendante, me-
nace de se compliquer.

On se souvient des protestations de désin-
téressement que multiplia au début de la
guerre le gouvernement des États-Unis.
L'indépendance fut formellement promise à
Pile révoltée, et grâce à ces déclarations ca-
tégoriques, les volontaires américains ob-
tinrent des insurgés un concours sans ré-
serves.

Cas engagements sont restés jusqu'à pré-
sent lellic morte, et CJ n'est pas sans vrai-
semblance que l'on prête aux Américains le
sec!©t dessoin do IJS répudier.

Aussi les Cuba'ns, qui nourrissent encore
l'es-pétr que Je drapeau des États-Unis ces-
sera un jour do flottjr sur leur île, sont-ils
fort émus d'uu discours prononcé récem-
ment à Saint-Louis par le général L< e, an-
tien consul général à la Havane, au moment
delà guerre hispano-américaine.

Il a déclaré sans aucun détour que le dra-
peau américain resterait à Cuba.

Étant données ses attaches intimes avec
te gouvernement, on ne doute pas qu'il ait,
en s exprimant ainsi, révéiê les inlanlions
secrètes des conseillers de M. Mac-Kinley,
malgré la répudiation officielle dont cette
déclaration a été l'objet.

On comprend que le gouv3mement de
Washington n'ait pu faira autrement que de
désavouer un langage trop compromettant,
au moment surtout où des négociations très
délicatesse poursuivent, en vue de réserver
aux Etats-Unis le contrôle des affaires exté-
rieures de la future république cubaine.

Mais ces dénégations sont elles bien sim-
aères? Nous le saurons prochainement, car
la situation actuelle de Cuba ne saurait se
prolonger sans de graves dangers, et le
moment est venu d'établir dans la grande
8e un régime définitif.

L'axomple des Philippines où la conquête
est à pe ;nc plus avancée qu'au premier jour
fera peut-être réfléchir les impérialistes les
plus d ter nhif's et C'est peut-être au nom
de leurs intérêts que loi Etats-Unis pren-
dront la, m >sure que leur imposerait, à dé-
faut do toute autre considération, la voix de
lhoniuur.

** *
La télégraphie sans fil sembb définitive-

ment sortie do la périorlo expérimentale et
commence à entrer dans la voia des réalisa-
tions pratiques.

Cette étonnante découverte a ouvert,
Bemble-l-il, une voie nouvelle, car voici

Î
u'un inventeur américain vient de réussir
es expériences de téléphonie sans fil.
C'est à Minneapolis que l'ingénieur James

Kelsey a fait fonctionner ce, appareil, sous
le contrôle d'une commission spéciale.

Il a pu transmettre des messages d'une
rive à l'aiiti-o du Mississipi, c'osl-A-diro à
une distance de plus da 1200 pieds, bien
que la* conditions atmosphériques fussent
aussi mauvaises que possible. Les récep-
teurs étaient gelés à la fin dé l'expérience et
fo chemin de fer électrique qui se trouvo à
proxim'té influençait les instruments.

Les résultats obtenus sont, cependant
aussi démonstratifs que possible, et prou-
vent que la téléphonie sans fils est désor-
mais une réalité.

Sans doute,il y a encore beaucoup à faire,
mais toutes les inventions, même le? plus
considérables, ont eu ces débuis modestes.

Ente listrons donc colle nouvelle victoire
de la science comme un problème résolu en
princi|>e, maie dont la solution définitive est
léguée au siècle prochain.

*

Le jou ost uno des, passions les plus pro-
fondérruiil enracinées au cœur de l'homme.
Usévit ciiOi l.'s peuples primitifs, mais S3S
ruvagos ne s'atténuent pas toujours par la
civilisation et nos sociétés modernos doivent
aussi compter avec lui.

Dans les pays même où l'on a édicté des
lois Spéciales pour corri battre un penchant
trop ave, nlué. les joueurs savent user d'une
Ifoulo de moyens pour se livrer sans risques
à leurs goûts favoris. Et les gouvernements
eux-mèjn s, tantôt ferment Jos yeux devant
les infra .lions les plus anodines, tantôt créent
un dériva; il on organisant le jeu sous nno
'"'H'Wft dtssimulée. Les courses de chevaux,

par exemple, ne sont pas autre chose, le
plus souvent, qu'un prétexte à paris. Mais
il faut à certaines gens les émotions du jeu
proprement dit, et ils ne reculent devant rien
pour se les procurer.

Un syndicat important viont do se consti •
tuer en Angleterre dans le but do construire
un gambling ship ou navire de jeu.

On désigne déjà là-bas cet établissement
très vingtième siècle, sous le nom expressif
de « Monte-Carlo flottant ».

Pour ne pas s'exposer aux rigueurs de la
loi anglaise qui déf md, sous les peines les
plus sévères, les jeux do hasard, l'étrange
navire, qui fora, tour à tour durant la belle
saison toutes les stations balnéaires de la
côte , sera prudemment ancré à trois millos
du rivage, distance légale.

De cotte façon, les heureux « pontes »
trouveront, à une courte distance de Lon-
dres, de quoi satisfaire leur pa-sion tout en
se jouant de la loi anglaise et de la police.

Mais, après cela, attendons-nous a voir
se modifier le vocabulaire des joueurs. On
ne prendra plus une « culotte », mais pro-
bablement un « grain » ou un « coup de
mer ».

*
¥ *

Aux yeux des étrangers, et plus spéciale-
mont des caricaturistes, il existait, jusqu'ici,
doux types classiques de l'Anglais. C'était
tantôt un visage maigre, allongé, aux traits
accentués, encadré de longs favoris, tantôt
une face rose , parfois pourprée, sévèiC-
ment rasée.

11 parait que nous ne connaîtrons bientôt
plus ni l'un ni l'autre de ces doux aspects et
C'est a lord Roberts que nous sommes re-
devables do cette nouveauté. Le vieux ma-
réchal a laissé pousser pendant la durée do
la campagne du Transvaal une petite barbi-
che en pointe, rappelant 1* « impériale «Ja-
dis portée en France. Aussitôt, il est devenu
de bon ton, à Londres, d'arborer cette pe-
tite moustache en l'honneur de lord Ro-
berts.

C'est uno manifestation un peu enfan-
tine, sans doute, mais qui a bien son côté
touchant.

Et^comme une bonne moitié du continent
se conforme aux modes de Londres, bien dos
gens vont suivre des habitudes dont i s se-
ront loin de soupçonner l'origine inattendue.

NOS GRAVURES
UNE PÊCHE AU SANGLIER.

Vn sanglier, traqué par des chasseurs
dans la forêt de Lamlcrne.au se mit ré-
solamont à la mer pour al>ordcr sur la
côle do Plougasel, non loin de Brest.

Il fut aperçu par un cm/ loyè M.Lucas
qui, aidé d'an matelot, mit an canot en
mer et parvint à le rejoindre après un
[amours de près de S kilomètres,

L'animal rendu furieux par les ooups
de gaffe qui lai étaient portos, attaqua
le canot et faillit le faire chavirer.

On parvint enfin, après de longs efforts
à lai passer autour du corps une forte
amarre ci à le traîner sur la grève.

Arrivé sur la terre ferme, le sanglier
de plus en plus farieu,v, essaya de se
jeter sur les personnes que cette chasxe,
certainement unique en son genre, avait
attirées sur la plage. Mais an t igoureux
coup de masse le mit définitivement hors
de combat.

L'animal, qui pesait plus de 130 kilogs
mesurait 1 métro 05 cent, de longueur.

LA FOULR ANGLMSR ACOl.AVAVT LORD
ROBEUTS A SO:J ARRIVÉE A LONDRES

En quittant l'Afrique Australe pour
rentrer en Angleterre, le maréchal Ho-
b'i-ts avait annoiv^è que la guerre était
virtuellement terminée. Les événements
n'ont pas tardé à démentir celte affir-
mation trop optimiste.

Le vieil homme de guerre n'en a pas
moins été reçu en vaintpienr, et c'est,
avec un enthousiasme délirant que la
foule l'a acclamé à son arrivée à Londres.
A la vérité, cet accueil est assez explica-
ble.

Si Ijord Roberts n'a pas terminé la
guerre, il a du moins, dès son arriverait
Transvaal rétabli les affaires de l'Angle-
terre, fort compromises pur ses incapa-
b es prédécesseurs. Il a conduit la cam-
pagne avec prudence et méthode, et
inàlgrè l'érrasanie supériorité deson ar-
mée et les ressources de toute nature qui
ne lui ont /as été ménagées, il serait in-
juste de lui dénier tout mérite. >

Enfin, bien que dans ces derniers mois
il ail approuvé ou tolère de honteux ex-
cès, il avait fait freuee au début d'une
modération et d'une humanité relatives
que l'on ne retrouvera pas chez son sacces-
seur l'implacable Kiichener.

LA LEÇON DlLOOMMI

PERSONNAGES :

UN AVOCAT. —» UH ACTEUR.

L'AVOCAT, entrant. — Monsieur Carlier, du
théâtre de l'Ouéon, n'est-ce pas?

L'ACTEUR, — Lui-môme, Monsieur.
L'AVOCAT. — Monsieur, ma visite va vous

sembler bizarre... J'étais à l'Odéon, hier soir...
Je vous ai vu.

L'ACTEUR. — Dana le Cidl
L'AVOCAT. — Oui... Vous jouiez Rodrigue...

Vous êtes merveilleux !.. .
L'ACTKUR. — Oh! monsieur!...
L'AVOCAT. — Si, merveilleux I... Un «creux»,

une loree, une flamme !
L'ACTEUR. — Monsieur ! —
L'AVOCAT. — Ne vous défendez pas!... Vous

avez un «creux»... Oh! ce «creux» !... Ah I
si j'avais ce « creux ».-Ià !. ..

L'ACTEUR. — Vous ôtes artiste, monsieur?
L'AVOCAT. — Oui et non, monsieur... Je suis

avocat...
L'ACTEUR. — Ah!.., Enchanté, monsieur I
L'AVOCAT. — L'avocat n'est qu'une sorte d'ac-

teur, puisque la Justice est. souvent une comé-
die,. . pa; fois aussi un drame.

L'ACIEUR. — 11 me semble, monsieur, que
pour un avocat...

L'AVOCAT. — Je vais un pou loin ?,..
L'ACTEUR. — Je n'osais pas le dire.
L'AVOCAT. — Chacun a ses idées.
L'ACTKUR. — Et... à quoi dois-je, monsieur,

l'honneur de votre visite ?
L'AVOCAT. — Voici, monsieur... Je suis avo-

cat, c'est vrai, mais je ne. plaide jamais. . Ou,
du moins, jo n'ai jamais plaidé.

L'ACTEUR. — Vraiment?
L'AVOCAT. — Non, jamais. On a voulu que

je fusse avocat, je me suis laissé faire. Voilà
tout.

L'ACTKUR. — Vous aimez l'étude ?
L'AVOCAT. — Non, mais il n'est pas besoin

d'é'iKJirr pour être avocat. On va au Quartier
Latin, on boit des bocks, et on est reçu licencié
en droit.

L'ACTEUR. — Charmant !
L'AVOCAT. — Si on persiste, on est nommé

juge!
L'ACTEUR. — Vo'is n'avez pas persisté?
L'AVOCAT. — Non... J'ai d'autros goûts... Mais

j'ai au-isi une famille.
L'ACTEUR. — Ah ! ah ! uno vocation contra-

riée !
L'AVOCAT.. — Ju'slcm nt.
L'AOT.ÎUU. — Vous voulez entrer au théât'o?

L'AVOCAT. — Moi? ... Nu'.lcment... Je vis fort
bi n s n gloire.

L'ACTEUR, — Alors, cette \ocation contrariée
dont, vous parlez ?

L'AVOCAT. — Momieur, je ne suis pas exi-
geant : je demande à ne rien fairo.

L'ACTEUR. — Vous êtes tiche?
t'AVOCAT. — Personnellement, non ; mais j'ai

un pou qui a la bouté de l'eue.
L ACTEUR. — Mes compliments !
L'AVOCAT. — Je peux môme dire que j'ai deux

pores.
L'ACTEUR. — C'est tout à fait du luxe !
L'AVOCAT. — Deux ocres, dont l'un, du reste,

n'e»t qu'Un oncle. Il «régulait aussi. Et soudain,
pa tairas !,..

L'ACTEUR. — On vous coupa les vivres?
L'AVOCAT. — Vous l'avez cevmô.
L'AI:TKI R. — Corvlu-inu ?
L'AVOCAT. — Je n'ai plu» qu'un parlià prendre:

en finir avec la vie...
L'ACTEUR. — fichtre !
L'AVOCAT. — L i vie do garçon I
L'ACTKUR. — Ah ! bon !
L'AVOCAT. — El me marier.
L'ACTEUR. — Port bien; de mieux en miouxl
L'AVOCAT. — La jc> ne lille est toute trouvée...

charmai te, riche, dodue...
L'ACTEUR. — Dodue?
L'AVOCAT. — Dodue.
L'ACTKUR. — Tous les bonheurs.
L'AVOCAT. — Et je l'aime!... Mais à ce ma-

riage on met uno condition : c'est que je plai-
derai au moins une fois... On ne veut pus d'un
avocat honoraire... liref, je vais plaider.

L'ACTEUR. — Vous avez une cause ?
L'WOCAT. — Etonnante... effrayante même, à

parler IruiC !
L'ACTKUR. — Jo vous félicite,
L'AVOCAT. — Merci pour papa... C'est lui qui

a décroché l'affaire... Il connaît le bâtonnier de
l'Ordre des avocats, il esi allé le voir et on m'a
désigné d'o.fice pour défendre Carabun...

[L'aeicur a Un mouvement d'effroi.)

L'ACTEUR. — Caribou? le hideux Carabou?
le monstre du jour, l'assassin do la rue des
Dames ? .. .

L'AVOCAT. — Parfaitement, monsieur.
L-'ACTKUK. — Le défenseur de Carabou 1...

C'est vous ?... Votre nom est dans tous les jour-
naux,

L'AVOCAT. — Hélas !
fc'Atrraun. — Vous été* maître ûaiclrard ï
L'AVOCAT. — Un personne,
L'ACTKUR. — Il n'ont question que de vous.
L'AVOUÂT. — Maigre moi, croyez-le.

VACTBUR. — Maigri vous?... Une Cause cé-
lèbre !... Car c'est uno cause célèbre... Ce ban-
dit horrible qui no voulait d'aucun avocat...

L'AVOCAT. — Ne m'en parlez pas !... Je me
disais : « En vo là un au moins que je suis sui-
de ne pas défendre ! » . . . Mais il a changé
d'idée.

L'ACTEUR. — Quelle réclame !... ou plutôt quoi
honneur !

L'AVOCAT. — C'est la môme chose.
L'ACTEUR. — Vous êtes en vedette, lancé, ar-

rivé . . .
- L'AVOCAT. — Comme vous y allez!... Et ti
devant le jury j'anonne, je bégaye, je me trouve-
mal?...

L'ACTEUR. — Oh 1 oh !...
L'AVOCAT. — 11 n'y a pas do « oh ! oh ! ». Je

me connais, Je ne suis pas tragique, moi : je
suis froussard ! Alors, que se passe-t-il ? Ma
fiancée me répudie, ma famille me renie... Je
suis pcidn, Uni, brùlo !.,. On m'envoie quelque
part, aux colonies, durs la m.<gislrature 1

L'ACTEUR. — Et que voulez-vous de moi,
monsieur ?

L'AVOCAT. — Vous m'avez emballe, hier, <>(.
jo serais heureux de travailler ma plaidoirie
avec vous.

L'ACTEUR. — Rien de plus simple.
L'AVOCAT. — Vous êtes d'une force dans le

sublune et le terrible, sapristi !... Tandis que
moi, sorti de la gaudriole, plus personne !... Ah
si encore j'avais à débuter dans une petite af-
faire, à la 9" Chambre ; mais un procès en Cour
d'assises !... Brrr '.. . Une salle immense, des
robes rouges, toute la presse... Des pièces à
conviction et la guillotine en perspeciive!... Ah!
non, ça n'est pas drôle !... Et si je n'obtiens pas
au moins les Circonstances atténuantes pour Ca-
rabou, je suis flambé ! Pas de mariage! Clé-
mentine m'a dit... Elle s'appelle Clémentine...
Clôuieiuhre m'a (Ut : « Je veux que vous le sau-
viez ! »

L'ACTEUR. — Pourquoi donc ça?
L'AVOCAT. — Je vous demande un peu !... Un

misérable qui a coupe sa femme en morceaux et
qui l'a lait c,"ire !... Je crois même qu'il en a
mange!... Mats allez donc raisonner une jeuua
lille quia sou idée !... « Sa lemme l'avait trahi,
dii-elle : il s'est vengé ; il a bi'jn fait ! »...
Toutes les jeunes fides parlent aiosi avant fe
mariage, mais après... Enlin ! n'importe! je la
sauverai.. . Aidez-moi.

L'ACTKUR.- — Volontiers.

[Ils se serrent la main.)

L'AVOCAT. — Je plaide la. jalousie.
L'ACIEUR. — Vous; en fuites un Othello?
L'AVO'-AT. — Oui, l'Olhelo des Baltgnolles..
L'ACIEUR. — Ne plaisantons pas; il faut viser

au Irayique !
L'AVO AT. — Vous avez raison; je suis incor-

rigble!
L'ACTEUR. — Eh bien ! travaillons... Imagine»

que vo s êtes devant le Jury... En avant tej
gran 's effets!... Tenez, voici la barre. Sauves
Carabou ! Il est là derrière vous.

L'AVOCAT. — Ne dites pas ça ! vous n,e faites
peur !

L'ACTEUH. — Ne craignez rien ! les gardes !«
survod eut.

L'AVOCAT. — Je ne suis pas à mon aise ; il me
manqué ma robe d'avocat.

L'ACTEUH. — Votre robe?... Tenez, drapess-
vous là-dedans.

(i/ lui tend un drap qui se trouve Mtr
une chaise.)

L'AVOCAT, — Dans ce drap ?
L'M.TKUR. — C'est avec ce drap que j'étudie

l'Lippolylc de l'kèdrr ; ç'< si presque une toge.
L'WOCAT. — J'aurai l'air d'un revenant.
L'ACTUCII. — YOHS aurez l'air U'un Romain !
L'AVOCAT. — Cieeion?
L'ACTKUR. — AI Ions, commençons. La Cour

est à voire druile. le Jury Oevant vous. Plaidez.
L'AVOCAT. — Oui.
(// envoie un baiser à un être imaginaire, *

iiiitifthi',)

L',U; KIIK. — Quoi ?,., que signifie?
L'AVM-,\T. — J'envoie «R baiser à Clémentine

qui e.-l I ., à gauche, c'est pour me donner du
eu-ur.

r. AciKiia, froid. — Bon !... Après?
L'AVOCAT. — Quel air sérieux!... Ah! vous

avez de. la chance d'eue grave, vous !
L ACTEI R. — Mais, snpeilipopelle ! nous pré-

parons w\ drame et non un vaudeville !
L'AVOCAT. — Né vous lâchez pas, j'y arrive i

(U prrmt -on éUui.) Voyons, voyons!... (Ton
lïivAiïie.r rihùtiinl :) « MessieiiiS, l'homme que
je vii ns défendre ici n'est pas un criminel,
quoi qu'en ait dit tout à l'heure M. lavocat-
genéral... »

L'ACTEUR. — Mauvais, ça I
L'AVOCAT. — C est mauvais?
L'ACTULR. — Très uuuvais... archi-mat:-

vais !
L'AVOCAT. — Pirbleu ! c'est que j'ai le Irr-i -
L'ACTCUR. —VOUS n'aftlrmoz pas, vous n ce, -

sez pas du premier coup l'avocal-itéuéra! !...
Vous manquez d'ampleur... Ecoulez-moi, i -
gardez-moi! (Avi:c nnn éloquente emi lias j
« Messieurs, l'h me que je viens défendre ici
n'est pas un criminel, quoi qu'en ait dit tout A
l'heure M. l'avoeat-genci'ul 1...

L'AVOCAT. — Brrivo !

L'ACTKUR. — Ei n *M que je n'ai pas comme
vous le prestige de !ft toge 1

L'AVOCAT, regardant te drap. — Le prés-
ti.e?...



L'AGTKBR. —Allons! de l'éla«î... Ouvrez vos
«Scsi

L'AVOCAT, battant l'air rie ses crmdes. — Mes
«Mes! mes ailes !... Eh biea 1 non, vrai! jamais
Je ne pourrai !...

(Il a un geste désespéré.)

L'ACTEUR. — Comment! «jamais! »... Ayez
in cœur, que di*ble ! Enflammez-vous au flam-
beau de l'Amour !...

L'AVOCAT. — Je ne demanderais pas mieux,
«nais je ne poux pas !

L'ACTEUR. — Malheureux, sortez de vous-
même !... Regardez la jeune fille que vous ai-
me/, là, à gauche... Saeli z conquérir le
bonheur!... Elle vous écoute, elle vous con-
temple !

L'AVOCAT. — Que n'est-elle ici réellement !
Elle m inspirerait. Je l'aime tant J C'est une
perle...

L'ACTKUR. — Dodue 1
L'AVOCAT. — Dodue.. Ah! si elle était là !...

Altrn e/.î il me vient une idée!... fous allez
faire Clémeuiine.

L'ACTE»™. — Moi ! je vais faire Clémentine ?
L'AVOCAT. — Prenons irois chaises... tU&a et

viiwt, <ii-pnsa.w tesKièijrs ) Cefe de droite, c'est
sa »eri>. ((/ avise un ijros coussin.) Avec ce

coussin dessus... Ede est un peu forte la ma-
man... La chaise de gauche, c'est son père...

L'ACH«IR, — Toute la f»m<te !
L'AVOCAT. — Il est ma'gre, le papa, très

Hiaige... MeUoiis les pin retins. . Puis, vous, au
lili u... {Il le fait asseoir.} Vous allez voir main-
tenant! vous allez voir!...

L"A«SKUIÎ, prenant une petite mise pâtée. —
S»nve,z-le ! sauvez-le !... (De sa voix naturelle :)
Votre peut nom ?

L'AVOCAT. — Alexandre.
L'ACÏHUU. — C'est un grand nam... (De sa

VOIT, flût.i'e .•) Sauvez-le, Alexandre!
L'AVOCAT. — Je m'en charge !
L'AUTEUR, de sa voix flûtée de femme. — Je

TOUS an,.e, Alexandre !
L'AVOCAT. — Jo vous adore, Clémentine !

{Autre tan:) Je recommença (I'Iavlanl ;) «Mes-
sieurs, l'homme que je viens défendre ici
n'est pas un criminel quoi qu'en ait. dit tout à
l'heure M. l'avocat général ; c'est une victime,
«.ne innocente victime... une -victime de
l'amour ! »

L'ACTI.DU, rie sa voie de femme, â la chaise de
éoie. —- Ah ! maman ! .. (De sa voix natu-
relle:) Hardi ! continuez !

L'AVOCAT, reprenant. — « Oui. une victime de
l'amour... uie victime... » (.-tiare 'ton :} Décidé-
ment, çn. ne viem. pas!... oVt l'intonation qui
m> manque... Dites-moi un peu l'apostrophe du
Cid:

 l

Paraissez, Navarrais, Maures et Castillans !

L'ACTEUR, assis, déclamant d'un ton tran-
quille :

Paraissez, Navarrais, Maures et...

L'AVOCAT. —Plus fort, plus foH. !... et plus
terrible!... comme hier soir, au théâtre!...

{L'acteur se lève.)

(,'A.CTEWR, déclamant d'un ton effrayant :

Paraissez, Navarrais, Maures et Castiil ns,
El tout ce que l'Espagne a n. urrido vaillants !
Unissez- vous ensei.eblé, et faites une armée
Pour combattre eue main (te la sorte animée!
foi.tmez lotis vos e(fo ts contre un espoir si doux !
Pour tn venirà bout, c'est trop peu que devousi

L'AVOCAT. — Magnifique !... Superbe!... Ah !
Si Cl cm îdrno s'appelait, Chimènet...

L'ACTE»», de sa voix de f mme. — Alexandre,
songe/ à îoire voyage de noces!...

L'AVOCAT, lai envoyant des baiirrs. — Oh !
trésor! \Hi;clamant pour prendre le ton :) « Pa-
raissez, Navai-rais !... paraissez, Navarrais !... »
{Plaidant .-; « Paraissez, mag suais, agents et
eom nissaires !.. M mirez vous ! osez venir à
cette barre soutenir que cet infortuné est un
assassin !... Je vous répondrai que c'est un mar-
tyr ! »

L'ACTIIUR. de sa voix naturelle, — Très
bien !... parfait !

_ L'AVOCAT, p'aidan.t. — « Messieurs... mes-
sieurs... » (IV an tan naturel :\ Zut I je faiblis !

L'AUTEnt, ds su voix. flûtée. — Alexandre,
pe-sez a uol.ie premier entant !

L'AVO 'AT, envoyant encore des baisers. — Oh !
amie! ati'fe!... [l'invliinl :) « Messieurs, parmi

tes femmes que vous avez pu connaître, il n'en
est aucune qui ressemble, même de loin, à An-
gcle Carabou, dont il ne r<'ste pi, s heur use-
menl, que le souvenir !... Elle trahissait odieu-
fftmoi't l'h miièio homme qui est devant vous au
banc d; l'nilauue !... Et loi, il lV.rmu't !... Que
dis-j  ? il en 'lait fou !... Il en était fou... Il en
était... » {L'inspiration lui manque.) « Il en
était fou... »

L'ACTEUR. —- Éh bien ! oui, c'est entendu!...
Après?... Penses à votre deuxième enfant!

L'AVOCAT, s' enflammant. — « Il en était fou,
mes-ieuisl... II la comblait de présents !... Sou-
venez-vous que la veille du drame nous faisions
encore don a la misérable Angèle d'un caraco
en tissw des Pyrénées ! »

L'ACTEUR. — Bravo !
L'AVOCAT, plaidant. — «Que ne fut-il pour

elle une tunique de Nessus ! »
L'ACTEUR. — Ah ! parfait, ça, parfait !
L'AVOCAT, continuant. — « Mais... mais nous

ne rêvions que de félicité, et non de ven-
geance .. quand, soudain, l'horrible vérité se
découvre !... »

L'ACTEUR. — Excellent.
L'AVOCAT, poursuivant. — « Alors, nous pre-

nons en main. Ô Justice, ton glaive, pour ven-
ger notre honneur i... Et vous osez nous appe-
ler « monstre », vons osez nous imputer à
crime d'avoir mis une femme infidèle eu un
certain nombre de fragments dans une lessi-
veuse !... Mais, messieurs, mais, messieurs,
vous ne savez donc pas ce que c'est que l'a-
mour ? »

L'ACTEUR. — Oh! dites-le t. .. (De sa voix
flûtée :) Oitee-le, Alexandre!

L AVOCAT. — <t L'amour... l'amour... oh ! l'a-
mour' 1... » (D'un ton naturel, rejetant le drap:)
Non,*je ne le dirai pas !... C'est assez plaider !...
Je suis sur de moi, maintenant!... Je sauverai
Ca>abou ! J'ai une langue de feu dans la bou-
che !... Vous avez renouvelé pour moi le mi-
racle de la Pentecôte .'

L'ACTKUR. — Pas moi, pas moi... c'est Clé-

mentine !
L'AVOCAT. — Oui, Clémentine, et le voyage

de noces, et le premier entant, et le deuxième
entant, et Se troisième enfant !... Mais c'est ça,
l'amour, c'est ça le bonheur!... Une petite
femme ainve, et des marmots, et une bonne
cave, une bonne table, une vie tranquille !...
L'amour, c'est tout, ce que vous avez évoque à
mes yeux !... Et l'éloquence est venue!... Quel
bon professeur vous êtes !

L'ACTEUR. — Quoi excellent élève vous faites!
L'AVOCAT. — Monsieur Cartier, permettez-

moi de vous inviter à mou mariage.
L'ACTI.UR. — Et au procès de Carabou? .
L'AVOCAT. — Gomment donc !
L'ACT&UR. — Je serai de toutes les fô'es !
L'AVOUA ,. — Que ne vous dois-je pas !... En

quelques minutes, vous m'avez enseigné le fin
du fin de l'art oratoire !

L'ACTEUR. — Oh !...
L'AVOCAT. — Quel talent !... Et ce « creux » !

ah ! ce « creux » ! Vous serez, un jour, grand
comme Tfilma !

L'ACTKUR. — Et vous serez un jour, vous, bâ-
tonnier de l'Ordre !

Henri de NOUSSANNB.

VENGEANCE D'ESCLâVE
Sous les ramures ombreuses dcsép?istamari-

niers, N'gobé et Mira, devisaient gaîment, tout
à l'espoir de leur prochaine union; la m in dans
la main et les yeux dans les yeux, ils répétaient
à leur tour cet universel cantique d'actions
de grâces do la créature reconnaissante envers
son créateur, ce doux poemu d'amour quo
charrient les hommes et h s entants des hom-
mes depuis foriginé du monde terrestre et qui
se répétera jusqu'à la denuere palpitation des
deux derniers cœurs, sur notre planète infinie
dans l'infini des ceux.

N'gobé était une jeune néf;resse de dix-sept
printemps Sans Cire jolie comme nous avons
l'habitude de jugerla beauté des femmes tienoire
race, elle pouvait passer pour une fort agréable
personne, même aux yeux d'un blanc. Bien que
noire île peau, elle ne possédait pas les signes
distioètiCs des nèyrès dAfique de race pure,
c'est-à-dire des cheveux crépus, le nez épaté et
les lèvres lippues. Probablement issue de la côte
dé Mozambique ou de la Cafrorie, elle avait
conserve de cet>c origine le nez presque aquiin,
la bouche sensm lie et des cheveux demi-longs
qui seyaient fort bien à son visage.

Eu ce moment où comme une cnjnmb», elle
palpitait de joie et de bonheur entre les bras do
son fiancé, elle était vraiment agréable à voir,
ses yeux brillaient d'un éclat extraordinaire et
sa bouche eiur'ouveri.e comme uno grenade mûre
laissait apercevoir uno double rangée de dents
d'une blancheur éclatante

C'est qu'aussi elle était fière, la sémillante
N'gobé, d'avoir séduit et. amené à résipiscence
le beau Mira, la coqu luche de toutes les autres
femmes de la, plantation.

Et en fit. sans la lé 'ère teinte olivâtre de
sa peau, Mira etit pu passer pour un blanc.

Grand, robuste, bien découplé, le jeune mu-
lâtre incarnait Je type parfait du demi sang
ci-iole, e'où estsoitie ceite race intrépide des
Mavîmo Cornez et dos Gninaldo, irréductibles
adversaires des Espagnols et des Américains dans
la lutte pour l'indépendance.

A l'époque où se passe notre récit, les colons
ibériques étaient tout puissants et' la moindre
révolte ries esclaves noirs, noyés dans te sang
au début, n'avait aucune chance d'aboutir.

La revanche des nègres devait venir plus
tard, à son heure, alors que les crimes sans

nombre et la froide cruaué dos planteurs eurent
mis le fou à ta mine qui grondit sourdement
depuis des siècles sans | arvenir à éelaic.r.

Mais pour le moment donc, aucun indicé d'in-
subordin lion n'était à relever suit ont à l'ha-
cienda de don José Ara'môna. uri grand «Meneur
ci baor plutôt enclin à la tolérance et a | huma-
nité envers les noirs, que la plupart de ses eon-
géiu r- s.

Colossalement riche, en ce beau temps de la
colonisation où la terre vierge de la perle des

Antilles rapportait plus qu'on ne lui deman-
dait, le planteur se laissait doucement vivre
sans s'inquiéter de l'avenir autrement que peur
marier sa fille unique, la belle Garmencila.

La meilleure preuve de la paternelle adminis-
tration de don José c'est quo depuis deux bonnes
heures que durait leur duo, les deux jeunes gens,
N'gobé et Mira, n'avaient pas encore été déran-
gés par la voix du commandeur ou surveillant
général delà plantation.

Peut-être les amomeux se seraient-ils oubliés
longtemps encore à leur cauberie sentimentale
si le hasard de sa promenade n'eût amené dans
les environs la senorita Carmencita.

L'héritière du planteur était une merveilleuse
créature de ce type créole qui a emprunte à
l'Espagne sa mère patrie, la pétulance et l'ar-
deur, le teint chaud et les cheveux d'ébène, aux
Antilles, le mélange de morbidesse et de grâce
alaiigi'ie, le velouté du regard profond et la sen-
sualité de la lèvre hautaine, apanages des cli-
mats tropicaux.

Fière et dédaigneuse, la jeune fille faisait le
désespoir de son père en refusant continuelle-
ment les brillants partis qui lui étaient offerts.
Toujours seule et mélancolique, un livre de poé-
sies espagnoles à la main, tentât en promenade
dans le parc immense, au milieu de la végétation
luxuriante, tantôt étendue dans son hamac et
bercée par sa vieille nourrice, la senorita Car-
mencita trompait son perpétuel ennui par de
fréquentes fantaisies.

Tantôt il lui fallait quelque bijou nouveau pour
sa toilette et son père dépêchait aussitôt un
courrier à cheval vers la ville, afin de satisfaire
son désir, une autre fois, c'était une orchidée
rare, entrevue à la cime d'un palmier, qu'elle
voulait pour orner sa chevelure. Dix hommes
aussitôt, sur un signe du commandeur, se préci-
pitaient et bravaient la mort pour attendre la
fleur précieuse que d'une main distraite la belle
dédaigneuse froissait dix minutes plus tard.

Go jour-là la. belle Carmencita s'ennuyait plus
que jamais. Son père, la veille encore, lui avait
renouvelé de façon douce mais ferme, son désir

de la voir enfin faire un choix parmi ses nom-
breux adorateurs. Et furieuse de ne ressentir
au ca^ur aucun sentiment tendre pour personne,
olle maudissait sa destinée et désirait la mort.

Plus encore peut-être que la réalité, les pages
sombres du poète cosillarr quelle lirait lui
endeuillaient l'âme et augmentaient son chagrin.

C'est dans ces dispositions et à la fin du temps
qu'elle s'était, fixé pour prendre une décision,
que la jeune fille aperçut l'heureux couple formé
Sous les tamariniers par Mira et N'gobé.

Trop fière et trop hautaine pour avoir abaissé
jusqu'alors ses yeux sur les esclaves de la plan-
tation de son père, la senorita ne se put empo-
cher d'admirer la joliesse de ces deux êtres si
heureux en ce moment qu'ils semblaient étran-
gers à tout ce qui n'était pas eux dans l'uni-
vers. Un sentiment nouveau que l'étendue
do son orgueil ne permettait pas à la belle
créole de eomidérer comme de la jalousie mais
qui à vrai dire était surtout de l'envie, envahit
son âme et une sourde colère lui vint contre ces
esclaves qui prenaient ta liberté de s'aimer et de
se le dire sans sa permission.

— Mira! appela-t-elle d'une voix stridente.
Eveillés en sursaut de leur doux rêve, les deux

amoureux furo.it aussitôt debout. Ils connais-
saient leur maitres«e et savaient par expérience
combien peu elle aimait a tendre.

D'un bond, le jeune mulâtre fut auprès de
Carmencita honteux et rougissant d'ôire pris en
futc, pendant que N'gobé s'enfuyait en hâte
du côié opposé, pour dissimuler son émoi.

Sans lui faire do reproches, la jeune tille con-
sidéra un instant le pauvre garçon immobile et
respectueux qui se tenait à ses ordres.

Peut-être le vit-elle réellement pour la
première fois, mais elle ne put, en son for inté-
rieur s'empêcher d'admirer la physionomie in-
telligente et décidée du mulâtre, la fierté et
rinstinclivo noblesse de son front élevé et de ses
yeux noirs.

Son regard eut une indéfinissable expression
et adoucissant l'aecent de sa voix elle dit :

— Mi a, jo viens do remarquer en revenant,
sur les pentes de la vallée du Machico un fruit
qui m'a fait envie. Va me le cueillir et tu me
l'apporteras sous la vérandah.

— J'y cours, maîtresse, répondit le jeune
homme dôli- ré de la crainte d'une réprimande
et heureux d'en être quitte à si bon marché.

Sur le versant du torrent du Machico, le jeune
homme n'eut pas de peine à trouver ce que dé-
siait sa jeune maîtresse et une demi-heure ne
s'était pas écoulée depuis son départ qu'il était
de retour avec le fruit demandé.

Joyeux, il se précipita vers la vérandah et
«'approchant du banrac où mollement se balan-
çait lajeune fille il s'assura qu'elle ne dormait pas.

— Voilà! dit-il laconiquement, encore tout
essoufflé de sa course.

Laissant son livre la senorita avança la main,
prit le fruit des mains de Mira, y mordit une
bouchée puis la lui rendit.

— Tiens, fit-elle, goûte !. . .
De mémoire d'ancien, jamais la fille du senor

José Atamona n'avait eu pareille familiarité avec
un esclave. Aussi Mira eut-il un moment d'hési-
tation bien naturelle.

Mais déjà les beaux yeux de Carmenoila
brillaient de colère.

— Goûie, t'ai-je dit !
Passivement, le mulâtre obéit sans plus ré-

fléchir. Lajeune fi!le abaissa de nouveau sur lai
son énigmalique regard. Fut-ce la si nsa lion de
cotte magnétique effluve, fut-ce celle d avoir
porté à sa bouche le fruit où les jolies quenottes
blanches de sa maîtresse avaient marqué leur
empreinte ? mais le jeune mulâtre se sentit tout
troublé et rie larda pas à disparaître, pensif,
vers les bois, où il s'enfonça.

Ceite scène presque muette avait eu un témoin
et un témoin d'autant plus intéressé que c'était
N'gobé en personne.

La négresse surp<ise une première fois d'avoir
entendu la fière doua Carmencita parler si dou-
cement à son Mira venait d'assister sans lu vou-
loir, à ce qui venait de se passer. Avec son
instinct de femme jalouse, eUe avait surpris au
passage le singulier regard de sa jeune maîtresse
pour son fiancé, puisle trouble évident de celui-ci.

Mais de là à eu déduire des choses extraordi-
naires il no pouvait être question | ourla négresse,
qui savait pertinemment quel abime séparait
M ra de la fill * du planteur.

Et cependant, si le lendem; in N'gobé s'était
trouvée assister à la conversation de Carmencita
avec son père elle eût certes éprouvé de légitimes
alarmes.

Lorsque son père, décidé à en finir avec les
répulsions incompréhensibles de sa fille pour le
mariage, lui signifia sa volonté de la voir mariée
avant la fin de l'année, il pensa tomber de son
haut en entendant la réponse:

— Mon père, répondit la jeune fille, j'ai ea
effet réflécbi à ce que vous m'avez dit et je con-
sens à me marier tout de suite, si vous me laisse*
épouser vote esclave Mira. Lui seul me plaît et
je n'au ai pas d'autre mari que lui.

— Malheureuse enfant, ta raison t'aurait-t-elle
abandonnée ! Peux-tu sérieusement émettre des
idées pareilles ; toi la fille de don José Aramona,
originaire de Caslille, dont lesaïeux se couvraient
devant notre roi Charles-Quint, toi la plus belle
et la plus riche héritière des Antilles espagnoles,
épouser un mulâre, un homme de couleur, un
fils de nègre, un esclave enfin.

— Mon père, celui-là seul die platt. . .
— J'armerais mieux te voir morte, mon -enfant^

que d'assister à la réalisation d'une 'infamie sem-
blable '. mais j'aime à croire que ce n'est là qu'un
jeu-; bien que ce jeu dépsso un peu les limites
du respect que tu dois à l'auteur de tes jours, je
suis tout prêt à te pardonner encore. . . Allons,
ma fille, dis-moi que les paroles qui viennent de
t'écbapper n'étaient pas l'expression de ta pensée.

Les yeux si noirs de Garmencila semblèrent
s'assombrir encore, puis une lueur inquiet, rite
y scintilla. Nerveusement, elle frappa le sol du
pied, secoua sa tête mutine auréolée de cheveux
fous, et d'une voix autoritaire, elle reprit :

— Mon père, je regret! e de vous désobéir,
mais je n'accepterai pas d'autre mari que celui
que j'ai choisi.

Ce lut au tour de don José de céder à la
colère qui l'envahissait.

— Puisqu'il en est ainsi, Mademoiselle, je vous
Ordonné de rentrer dans vos appartements à
l'instant. Vous me forcez à vous traiter en fille
rebelle et j'aviserai à vous soumettre. Quart an
misérable esclave, objet de vos faveurs, il, va
subir sur l.'heure le châtiment qu'il mérite.

— Grâce pour lui, mort père, il n'e t coupable
de rien, c'est moi seul qui suis cause de tout.

Mais déjà le planteur avait porté à ses lôvrcg

son silflet d argent. A ses stridents a; pets te
commandeur accourut.

— Sullivan, trouvez-moi le mulâtre qu'on
appelle Mira et faites-lui donner assez de coups
de rotin, pour qu'il n'y survive pas ! Failcs vite„

Le commandeur, stupéfait d'un tel ordre lans
la bouche de don José, disparut npiès s'être in-
cliné néanmoins eu signe d'acquiescement.

— Quant à vous. Mademoiselle, ajouta le plante»
s'adressant à sa lille, si le spectacle du cluïlimedl
que va éprouver votre bien-aimé vous agré^,
vous êtes libre d'y assister. . J

— Merei, mon père, je resté f



Moins d'un quart d'heure après, l'infortuné
Mira tout tremblant était amené devant l'habi-
tation et lié sur une planche.

Sans lui apprendre de quel méfait il était
accuse, sans mémo lui laisser le temps de s'ex-
pliquer, au. signe du commandeur les coups de
iotin commencèrent à pleuvoir sur ses reins, sur
ses épaules, partout, traçant sur sa peau bronzée
des raies brunâtres d'où le sang giclait.

Le malheureux, vaincu par la douleur, poussait
îles cris déchirants.

Au vingtième coup il s'évanouit. Son corps
n'était plus qu'une plaie saignante.'- ,

Impassible, le front barré d'une ride.profonde,
Ion José assistait à cet horrible supplice.

— Quand il se réveillera, vous recommencerez,
tt-il, jusqu'à ce que mort s'ensuive I .

— Inutile, mon père, fit Carmencita en le
regardant fixement. Vous aviez raison, jamais
.et homme n'aurait pu faire battre mon cœur.
;'est un lâche qui ne sait pas souffrir sans crier.

Lâchez-le ; demain j'épouserai qui vous me
désignerez pourvu que ce ne soit pas un esclave.

.Sa colère tombée, don José se retourna et
sourit.

— Tu es bien ma fille, fit-il, bon sang ne
peut mentir.

Et au commandeur : -
— Faites panser ce pauvre diable et une fois

guéri renvoyez -le ; je lui rends sa liberté à con-
dition qu'il quitte l'Ile.

Un mois après la belle Carmencita était mariée
à un riche cubain.

Et le jour môme, Mira à peine remis de ses
blessures, gagnait le premier port de la côte en
compagnie de sa fidèle N'gobé qu'il avait pu ra-
cheter.

Don José ne croyait jamais revoir son ancien
esclave. Il avait tort, car dix ans plus tard ce
fut Mira qui, accouru à la tête d'une bande de
flibustiers américains au secours des esclaves
cubains révoltés, eut la satisfaction de l'égorger
de sa propre main au milieu de sa plantation en
flammes.

A. LESEUR.

L'ATTAQUE NOCTURNE

i
Après un repas copieux qui peut tout à la fois

être appelé dîner, souper et médianoche, puis-
que, s'étant mis à table à sept heures, les con-
vives (rien que des hommes!) y étaient encore à
une 'heure dû matin, M. Grondin, métreur-véri-
ficateur, s'avisa de consulter sa montre, et, pris
d'une idée fixe telle que l'ivresse est susceptible
d'en donner, quitta brusquement ses amis pour
regagner lé nid conjugal.

Ses compaings, aussi... émus que lui-même,
s'efforcèrent d'abord de le retenir, lui repré-
sentant qu'il ne trouverait ni fiacre, ni omnibus
à pareille heure. M. Grondin tint ferme, buté à
son idée. Et pourtant la plus élémentaire pru-
dence lui conseillait d'attendre le jour chez
l'ami où avait lieu le joyeux festin, car ledit ami
demeurait rue de Flandre, tandis que M . Gron-
din habitait derrière le Luxembourg. C'était
simplement les deux tiers de Paris à traverser.

— Malheureux! lui dirent ses amis, tu vaste
faire assassiner!

Mais M. Grondin commença un discours pâteux
dans lequel il voulait prouver que les attaques
nocturnes n'existaient que dans l'imagination des
reporters, et que, depuis vingt-cinq ans qu'il
était à Paris, jamais personne ne lui avait dit le
moindre mot. « Pas ça! » affirmait-il, en fai-
sant claquer l'ongle <ié son pouce contre ses
dents.

De guerre lasse, on lui fit avaler un dernier
verre de je ne sais quoi. M. Grondin ne ie sut
pas davantage, car il en était à cette période

de l'ivresse où l'on boit n'importe quoi, et tou-
jours avec un nouveau plaisir. Et on le laissa
partir.

Nous le retrouvons titubant sur le boulevard
de la Villetle et causant avec lui-même :

— J'ai tort. . . t'as tort, Dodolphe, de te met-
tre dans des états pareils!... Est-ce une heure
pour rentrer chez sa femme, chez sa p'tite
fafâme... lleô ! Qu'est-ce que j' vois?.,. C'est
rien, c'est un chien I... (Il chante.)

C'est un chien, un souffle, un rien!. .. 
i\on d'une barrique ! e que j' suis mûr!... Ah !

zut alors! j' suis rien mûr! Heû! ...Mais e'est
pas tout ca, mon vieux Dodolphe, va falloir voir
à voir n' pas t'four. ..voyer. ..Par où qu'est mon
domicile ?...

Il regarde autour de lui avec attention.
— C'est épatant, je m'y reconnais . plus ! un

vieux Parigot comme moi, Adolphe Grondin,
métreur-venheateur'; jm
T'épatant !. . Ah! j'y

suis: voilà la rue Burnouf... Nom d'une bour-
rique!... . (S'inveclivant), non, c'est d'une bar-
rique qu'il faut dire, s'pèee d'enflé ! '{Il se
prend par le bras et d'un ton conciliant.)
Pourquoi m'appelles^tu enflé? T'es pas rai-
sonnable; je m'suis trompé; où est le mal?
(S'emportant subitement.) Tes vraiment pas
ordinaire ! Tu vous eng. . . . tout d'suite eomme
un pied!... Zut 1 je ne te cause plus!

Il marche quelques minutes en silence et en
zigzag.

— Enfin, voilà la rue Burnouf! La voilà bien !
(confidentiellement.)

Tu vois bien cette rue, Dodolphe, mon vieux
lapin... tu n'as qu'à la prendre... tout droit
jusqu'à la suivante, et t'arriveras chez toi dans
une petite demi-heure, une toute péquite demi-
heure... Heû! Ça vàut-y pas mieux que d'te
poivrotter jusqu'à demain midi, mon ami?...
Soyons sérieux. Nom d'une bourrique! c' que je
suis mûr. . .

11 se raidit et marche à grandes enjambées,
dans la direction opposée à son home : il se di-
rige droit vers le parc des Buttes-Chaumont. Au
bout d'une trentaine de mètres, il s'arrête et
prend un cigare dans sa poche. Laborieuse opé-
ration, compliquée par la recherche des allu-
mettes qu'il finit par trouver dans son gousset.
Allumage difficile, coupé de réflexions peu flat-
teuses pour la régie, d'invectives au gouverne-
ment, d'admonestations à lui-même, etc. Enfin,
le cigare flambe, mais d'un côté seulement.
M. Grondin ne s'en aperçoit pas : il tire, tire
s'entoure d'un nuage, et reprend sa route.

— Il est certain que Rosalie m'attend, et
qu'elle doit pas être contente, Rosalie! Sûr
alors... (faisant la douce voix). Mais, ma p'tite
chatte, que j' lui dirai, j'ai pas pu rentrer plus
tôt... Les affaires sont les affaires!... Quand on
est dans le commerce... (Il rit) dans 1' com-
merce!... Heu!... Il est rien mauvais ton cigare,
sale gouvernement! (Il regarde attentivement
son cigare et reprend avec indignation) Ah!
bien elle est un peu forte de café, eelle-là! J' la
trouve mauvaise ! VTà un sacripant d' cigare qui
s'amuse à s' payer mon profil ! Il ne brûle que
d'un côté... et il est mouillé comme s'il avait

traîné dans leruisseau! (S'adressant àson cigare.)
Où t'es-tu mouillé comme ça?

UNE Vorx DANS LES TÉNÈBRES. — T'as bavé
d'ssus, hé! poivrot 1...

M. GROKDIN, sursautant. — Hein! Quoi?Sacrr...
nom !... Qui a parlé ?... j'ai entendu quelqu'un
m'appeler poivrot! Et j'vois personne... (Il reste
un instant silencieux, puis avec gravité :) Do-
dolphe, c'est la voix de ta conscience... Elle
parle là nuit, la conscience !... Je l'ai entendue...
Un vrai bonheur : sans ça, j'y aurais jamais cru...

-Heû!...- (à la conscience) c'est égal, fait rud'-
ment noir par ici. . Y a pas des tas d'réver-
bères. (Subitement inquiet.) Ah ! çà, où suis-je
donc?

A ce moment, deux rôdeurs qui le suivent
depuis le boulevard, se rapprochent de lui, rapi-
dement et sans bruit, grâce à leurs espadrilles.
L'un d'eux tient à la main un mouchoir roulé en
anguille.

PREMIER RÔDEUR, bas. — Tu peux y aller...
j' suis prêt. . ,

Aussitôt son compagnon traverse la rue, fait
volte-face, et vient droit à M. Grondin, une ciga-
rette à la bouche.

— Un peu d'feu, M'sieu? dit-il en touchant
du doigt sa casquette et en grimaçant un ironi-
que sourire.

A la vue du sinistre voyou  qui, daifs son
ivresse, h., paraît surgir du pavé, le mélreur-
vérificateur recule en poussant un cri d'épou-
vante, et va tomber dans les bras du premier
rôdeur. Ce dernier, sans perdre une seconde,
lui passe son mouchoir sous le menton, et,
retournant brusquement, le charge sur son dos
comme un sac; c'est-à-dire, lui faisant le classi-
que coup du père François en disant à l'autre
malandrin : .

— Allez ! dépêche. . . barbotte-z-y les poches !.. .
On voit d'ici la posilion de M. Grondin : en-

levé de terre à l'improviste et maintenu vigou-
reusement sur le dos du malfaiteur, ses jambes
ne touchent pas le sol, et ses bras, en leurs
furieux moulinets, ne frappent que le vide. De
plus, le mouchoir roulé qui lui est passé sous le
menton le forée à fermer la bouche, l'empêche
de crier et en même temps l'étouffé quelque peu, [

car le bon métreur est très gros, et la majeure
partie de son poids est supportée par ledit mou-
choir que le premier rôdeur à demi courbé
maintient à deux mains contre sa poitrine.

En un clin d'œil, il est soulagé de sa montre,
de sa chaîne, de ses bagues, de son portefeuille,
de son porte-cigare et de tout ce que le fouil-
leur juge de quelque valeur. L'opération termi-
née celui-ci murmure :

— Ça y est! on s'trotte!
Alors sans plus de complication ni de précau-

tion, le premier rôdeur lâche un bout du mou-
choir, et M. Grondin roule sur le trottoir.

Les deux escarpes disparaissent dans la nuit,
leur muette complice, qui referme sur eux son
grand rideau noir.

, II

M. Grondin reste un quart d'heure étendu sans
mouvement, puis quelques soupirs s'échappent
de ses lèvres et il s'agite légèrement. Il est sur
le point de reprendre ses sens.

Surviennent les deux agents Lapoigne et Tri-
cou qui déambulent en confabulant.

Depuis quelque temps toutefois, la conversa-
tion languit. C'est qu'ils ont pris leur garde à
minuit, et ils ont déjà épuisé les principaux su-
jets qui les intéressent. Lapoigne a dit :

« La soirée, il est fraîche! »
Tricou lui a répondu : « Le métier, il est pas

toujours agréiable »,
Et ils viennent de répéter la même chose, sauf

que Tricou a parlé de la température et Lapoi-
gne du métier, quand celui-ci aperçoit le mé-
treur.

— Tiens! qu'est-ce que cela? regardez dop.c,
Tricou.

TRICOU, avec importance. — Ça m'a l'air d'un

particulier en état d'insomnie, accentuée, causé
probablement par une ébriété publique et mani-
feste.

LAPOIGNE. — Mais il ne bouge pas plus qu'une
borne. C'est peut-être un cadavre,.., un homme
assassiné !

TRrcou. — Zut! alorsss... Y manquerait plus
qu'ça!.. S'rait joliment embêtant que l'affaire
nous tombe sur le râble ! Fichu métier ! C'est
déjà pas assez d' droguer tout' la nuit hors de
son lit matrimonial, faut encore être bassiné par
des trucs dégoûtants qu'on s'en moque comme
de l'an quarante, et que ça n' vous cause que
des ennuis ! -

LAPOIGNE, sentencieusement. — Avez-vous
r'marqué un détail, Tricou?.. C'est qu' les types
qui s' font démolir, ils s'arrangent toujours pour
que ça leur arrive à des kibmètres du poste?

TRICOU, avec amertume. — Oui, et pis après,
c'est nous qu'est obligés d' les ramener avec nos
bras. Même que des fois, on en sue ! Si c'est pas
rageant d'suer, pour un sergent de ville !.. (Les
bras au ciel.) Une profession qu'on devrait être
si tranquille.

LAPOIGNE. — Pour sûr, mais voulez-vous mon
idée? Eh ! bien; rien ne m'ôtera de la»cervelle
que ces animaux-là l'font exprès pour nous
faire endêver.

TRICOU. — M'étonnerait pas!... Sales Pari-
siens! Sont si rosses!... Seulement, i'pense une.
chose, moi. Vous savez pas laquelle ?

LAPOIGNE paraissant chercher. — Non !
TRICOU. — Voilà : je pense qu'on pourrait faire

comme si qu'on aurait rien vu, et continuer notre
chemin en pères pénàrds.

LAPOIGNE, ravi. — J'approuv' vot' opinion,
collègue, à l'unanimité. „ Mais faut d'abord voir
si l'particulier, il est mort. Si c'est un poivrot,
on le remettra sur ses fumerons pour qu'il y aille
s'faire coffrer par d'autres . .

TRICOU. — Facile à voir si l'particulier est vi-
vant. Vous êtes encore jeune dans la partie,
Lapoigne... T'nez, v'ià comment qu'on s'y prend !

Il s'approche de M. Grondin et lui détache en
mesure une demi-douzaine de coups de botte
dans les côtes.

Le remède est sans doute souverain pour rani-
mer les personnes évanouies, car presque aussi-
tôt le métreur-vérificateur se met sur son séant'
en gémissant, puis comme Lapoigne se penche
vers lui pour lui prendre le bras et l'interroger
il se dresse d'un bond, et, croyant toujours être
entre les mains des rôdeurs (les procédés de
Tricou n'étant pas pour le persuader du con-
traire, on en conviendra) distribue à tort et à
travers de nombreux coups de poing dont plu-
sieurs rencontrent le nez des agents. Aussitôt
ces victimes du devoir ripostent sans hésiter, et
se mettent à assommer consciencieusement
M. Grondin.

Enfin, quand le client leur parait suffisamment
endommagé, ils le transportent jusqu'au poste
où ils rédigent en collaboralion un rapport ter-
rible contre lui.

Et voilà comment, pour avoir trop fêlé ladive
bouteille, M. Grondin fut obligé de s'aliter deux
semaines.

Au bout de ce temps, il a eu la douleur de
comparaître en correctionnelle où il s'entend
condamner à 50 francs d'amende et à 8 jours
de prison pour ivresse, tapage nocturne, insultes
et coups aux agents.

Le tribunal, vu ses bons antécédents, daigna
toutefois lui accorder le bénéfice de la loi de
sursis.

Depuis celte mésaventure, l'infortuné métreur-
vérificateur qui, après avoir vérifié ses plaies et
ses poches, a pu mesurer toute l'étendue de
son malheur, croit aux attaques nocturnes, mais
il est absolument convaincu que les gardiens de
la paix an sont les auteurs.

PAUL LAROQUBS. .

FEUILLETON

MA COUSINE
PAR

Albert IH-XVAIXÉ

Ce soir-là mon père était rentré tout guilleret,
tout souriant ; d'une main, il tenait comme un
bâton de chef d'orchestre, sa canne autour de
laquelle était enroulé un journal, de l'autre,
avec son mouchoir à grands carreaux, il essuyait
son visage ruisselant de sueur.

Je jetai les yeux sur la pendule; il n'était que
six heures. .

Une heure d'avance, cela représentait une
perte de trois parties de jacquet au moins.

Et il souriait !
Je me tournai vers ma mère, dont la physio-

nomie inquiète sembla demander : « Qu'est-ce
quid y .a ? Y comprends-tu quelque chose?»
Et je répondis par un petit signe de tête qui
voulait dire : « Ma foi non ! Absolument rien ! »

— Je suis un peu essoufflé, dit mon père, j'ai
marché très vite.

Il avait marché très vite ! Notre inquiétude se
changea en effroi! Lui, après avoir posé son
chapeau sur un meuble et déployé le journal
qu'il avait apporté :

— Devinez ee qu'il peut y avoir là-dessus,
continua-t-il, en frappant des doigts sur les
feuilles imprimées. Ah ! ah ! c'est une surprise...

Voyons, Charles, cela t'intéresse, cependant,
l'Officiel.

Il tourna la première page et, lut à haute voix,
lentement:

« Le Président de la République française,
« Sur la proposition du président du conseil,

minisire de l'intérieur et des cultes :
« Décrète :
<c Art. l«r. — Monsieur M.., «onseiller de

préfecture du déparlement de X. . ., est nommé
sous-préfet du même déparlement en remplace-
ment de Monsieur Z..., décédé. »

Ma mère jeta un eri d'admiration, et se leva
de sa chaise pour venir m'embrasser ; mon
père, recouvrant, devant la faiblesse maternelle,
tout le calme, toute la dignité qui convient au
mari, se contenta de presser énergiquement mes
mains dans les siennes en disant d'un ton satisfait :

— C'est bien, mon garçon !
— Tu n'as pas l'air content ? me dit ma mère.
— Moi? Oh! je vous assure... mais, l'émo-

tion. . .
— Oui ! je comprends cela ! . . .
Mes parents voulaient aller annoncer la nou-

velle à tous nos amis. J'eus beaucoup de peine à
leur persuader qu'il fallait attendre un ou deux
jours.

Sous-préfet !
Eh bien! non! Je n'étais pas content! Il fal-

lait quitter Paris, et la vie de province m'épou-
vantait. Je pensais aux « Messieurs et chers ad-
ministrés », et les comices agricoles me faisaient
trembler! Il me semblait que mes trois mois de
congé devaient durer éternellement. Retourner
dans mon déparlement. Quel ennui !

Enfin !
J'étais plein de résignation : mais ma vertu de-

vait être mise encore une fois à l'épreuve! mes
parenls m'annoncèrent, et Cela, sans aucun mé-
nagement, qu'il me fallait songer à prendre une
femme ; je n'avais pas encore pensé à celte obli-
gation professionnelle.

Ce seul mot « mariage » me faisait entrevoir-
une suite de déceptions. Je me débattis long-
temps. J'opposai à tous les raisonnements sur la
famille, la situation, le bonheur, les enfants, une
foule d'arguments, qui furent combattus, réfu-
tés, avec une énergie au moins égale à la
mienne ; je ne cédai que pas à pas, mais à la fin,
je dus m'avouer vaincu.

J'avais une cousine, comme tout le monde.
Elle avait dix-huit ans et avait été élevée chez

ses parents. Evidemment c'était un bon point.
Mais je savais aussi qu'elle était adorée et qu'on
obéissait à toutes ses volontés; qu'ede était
maîtresse chez elle et que sa mère ne lui avait
jamais rien refusé. Une femme autoritaire ! une
femme faisant la loi chez moi ! ah non ! une
femme qui tombera dans des attaques de nerfs,
lorsque je lui refuserai de lui donner un ac<eou
un rapport pour qu'elle en fasse des papillotes !
qui voudra aller à Marseille quand je parlerai
d'un voyage en Normandie! Ce serait un sup-
plice de toutes les heures, de tous les instants !
des querelles ! des discussions sans fin ! des co-
lères ! les joies de la domesticité, des désœuvrés,
des gens à l'affût des scandales ! la séparation,
le divorce! ma situation perdue, mon avenir-
compromis, le désespoir, le suicide, peut-être!!!

Voilà toutes les idées qui me passèrent par la
tête, quand on parla de me marier à ma jeune
cousine. Car c'est sur elle que les auteurs de mes
jours avaient jeté leurs visées.

Je l'avais Vue deux ou trois fois. Elle m'avait
semblé fort gentille, je l'avais admirée, je l'avais
même aimée... un peu, mais, sur ma parole,
je n'avais jamais songé à la prendre pour
femme.

Enfin! puisque cela plaisait à mes parents,
autant celle-là qu'une autre. Je lui ferai la cour,
me disais-je; mais je l'étudierai, je l'ausculterai,
et si je trouve quelque chose de défectueux. . .
je refuse net.

Ce fut dans ces louables intentions que, un

mois après avoir lu mon nom dans VOffic'el, je
me rendis chez ma tante, avec ma mère.

Depuis longtemps les deux sœurs avaient com-
ploté ce rapprochement légal.

Tout dépendait de moi.
Nous arrivâmes à deux heures.
Vraiment ma cousine était charmante, habillée

fort coquettement : les cheveux en bandeaux, à
la vierge : quelle nouveauté !

Je fus très heureux quand on nous laissa seuls
dans le salon. Ma cousine se mit au piano.

— Aimez-vous la musique de Liszt ? me dit-
elle.

Qu'est-ce que Liszt ? urr vieux monsieur avec
de grands cheveux, dont j'avais vu le portrait
quelque part. Fait-il de la belle musique V Sans
doute, puisqu'on l'appelle Liszt tout court. Me
plaît-elle cette musique ? Je l'ignore.

Cependant je répondis « oui » avec mon sou-
rire le plus étudié, et je me levai du fauteuil où
j'avais posé mon personnage, pour venir me
camper derrière le tabouret où elle était assise.

Elle jouait avec beaucoup d'entrain.
Rien de gracieux comme une jolie taille sur

un tabouret.
Quand elle eut fini, elle se tourna vers moi.
— Eh bien ?
— Vous jouez admirablement, ma cousine.
— Oh ! je ne vous demande pas cela, je sais

bien que vous n'êtes pas assez malhonnête pour
me dire que je joue mal.

Malhonnête ! ce mot-là me fit mal au tympan I
— Je vous assure, ma cousine . . .
— Oui, oui, c'est bien.
Cette petite me disait de me taire, je crois.
J'allai m'asseoir dam mon fauteuil, et croisai

les jambes impertinemmenl, en portant toute
mon attention sur un Corot placé au-dessus de
moi, à droite.

— Mon cousin?
— Ma cou-si-ne.
— Etés-vous content de votre nouvel emploi f



TIOLENTE

Elle restait seule avec sa bonne Mar-
thon, la jolie Violente de Puysauve de-
puis sa sortie du couvent de Notre-Dame
des Colombes.

Non pas seule à en mourir d'ennui
dans l'oisiveté de la fortune et la pose
étudiée d'une héritière à marier ; mais
mélancolique et isolée avec le souvenir
de ceux qui n'étaient plus, celui de l'ai-
sance passée, et le désir de cesser l'épar-
gne étroite de toutes les heures, afin de
garder en surface sa dignité de pauvre
Damoiselle.

Au prix de travaux à l'aiguille, si sou-
tenus de l'aube au crépuscule qu'elle con-
naissait seulement les étoiles pour les
avoir entrevues le soir en récitant ses
prières, elle vivait.

Le côté fâcheux dulabeur de ses mains
longuettes, était de laisser vaguer son
imagination, au point de la jeter en des
rêveries fantastiques, et de la promener
loin du réel, ce qui devait fatalement lui
fausser l'esprit, si elle n'avait eu la pru-
dence d'ouvrir devant elle un grand in-
folio de la Vie des Saints, où, tout en
brodant,, elle buvait à petits coups de
bonnes pensées et de nobles exemples.

Au bas des toits pressés du village, qui
descendaient en marches moroses sous
la fenêtre de Violente, s'élevait un logis
bourgeois, laid et de commune tournure,
aux murs de pisé effrités et grisâtres.

Autour de lui une terrasse ombreuse,
mais emprisonnée par des contreforts,
élevait très haut, comme des bras sup-
pliants, les branches de ses ormeaux sé-
culaires, afin de protester' contre l'étroit,
espace, et retenait les oiseaux dans sa
verdure pour se distraire un peu.

Les créatures-ailées, attirées par l'épais
feuillage, y faisaient leurs nids en sécu-
rité, y chantaient et Violente leur répon-
dait, tirant en mesure les longues aiguil-
lées de soies plates du plumetis, car elle
était brodeuse d'ornements d'église.

La maison de la terrasse, pour maus-
sade qu'elle fût, portait à l'un de ses
angles une tourelle de jolies proportions,
finissant en cul-de-lampe ; il n'est pas de laideur
qui n'ait son grain de beauté.

Là, se tenait assis, entre les meneaux d'une
croisée, un vieux bonhomme surnommé Ton-
Ton, qui n'en bougeait l'année durant.

Son immobilité l'eût fait prendre pour une
statue ; mais outre que le ; sculpteurs ne s'exercent
pas à des types si difformes, ils ne les placent
jamais, qnand ils s'en avisent, au centre d'une
niChe et les accrochent ou les suspendent, afin
de servir de gargouilles aux églises gothiques,
faisant ainsi valoir l'élégance des proportions
architecturales par leur monstruosité.

Violente ruminait ces raisons en terminant
une chasuble d'orfroi, encadrée en bosse par des
rinceaux et toute vermiculée de cannetilles d'or
moulu et d'argent fin.

— Ah ! qu'il faut donc être seuletle pour tirer
réflexions d'une figure aussi grotesque, aussi
ennuyeuse que celle de Ton-Ton, rivée, comme un
clou rouillé dans sa tourelle. Marthon !... dis-moi,
sans mentir, si ce vieil homme n'est pas en bois ?

— Hélas ! c'est pire, demoiselle Violente, il
est paralytique, et de plus asthmatique à ne pou-
voir se coucher en un lit. Mais en voici bien
d'une autre!... Il voit clair comme à vingt ans...
et pour contempla- ma maîtresse, tandis qu'elle
brode tout le long du jour sous ses yeux, il a
pris envie de l'épouser.

— Qu'ai-je donc fait dans ma vie pour mériter
cet affront ? s'écria Violente en une horreur qui
ht dressa debout.

— L'amour du travail vous tient assidue...
Vous chantez à ravir, par ma foi!... et le bourg
n'a pas de plus belle fillette. Ton-Ton Sucrevàl
TOUS entend rire aux mouches qui volent, imiter
le rossignolet de ses ormeaux, et il voudrait, de
bonne amitié, faire cesser un travail si continu,
en vous rendant riche. ..,

— N'est-ce pas assez, pour lui, d'être le maî-
tre de la terrasse, sans vouloir m'y mettre en
prison!... Si lu m'en parles encore, Marthon, je
fermerai mes contrevents, et le vieux ne me
verra plus.

Ce disant, elle exécuta sur l'heure sa menace
et monta vers les combles de la maison, en grand
désespoir.

Jamais elle n'avait grimpé si haut, à eause de
sa peur des araignées et des souris.

Des meubles du dernier siècle y étaient an
rancart, accumulés et si pressés que sa ébatte y
eût perdu ses petits.

Afin d'user sa colère, M"e de Puysauve s'y
ouvrit un passage à la force du poignet; soule-
vant des fauteuils en tapisserie des Gobelins,
poussant de droite et de gauche des bouheurs-
du-jour, des tables à rognons et des encoignu-
res quasi princières.

—- Et dire que souris et ratons trônent iei,
dansant la Gavotte et la Sarabande, le Passe-
pied et le Menuet sur ces meubles 'magnifiques,
tandis que les chaises de ma chambre branlent
sur trois pieds vermoulus !... Je veux demeurer
céans ! dit-elle en tirant les verrous d'une fenê-

tre mansardée, ouverte à l'opposé de l'habita-
tion Sucrevàl.

Devant un paysage qu'elle avait ignoré jusque-
là, Violente poussa un ci i d'admiration.

Une vallée profonde, verte comme émeraude,
encadrait un étang où le ciel se mirait. Des joncs
très hauts, lès pieds dans l'onde, s'inclinaient
pour la saluer à sa fenêtre, comme s'ils l'eus-
sent attendue depais longtemps, et des iris lui
ouvraient leurs cœurs trilobés.

L'eau tranquille du petit lac écoulait son trop-
plein, loin, à perte de vue, par tin ruisseau qui
baisait les méandres des collines en suivant
leurs contours. Dans la joie de son âme, Violente
chanta une chanson dont le refrain disait :

Gai ! gai !.. . mon coeur est tant à l'aise !. . .

Elle s'accompagnait sur un tympanon en ver-
nis Martin, vert du Mil, qu'elle avait trouvé sus-
pendu dans l'embrasure de la mansarde.

— Je ne serai plus prisonnière à la façon des
ormeaux de la terrasse!... Je ne verrai plus
Ton-Ton. . . et, surtout, il ne me verra plus!...
Marthon ! Marthon!

— Seigneur!... où étes-vous ? . . . mademoi-
selle ! La poussière vous a rendue toute grise,
de rose que vous étiez ! et votre tablier neuf de
vingt sous a un accroc 1

— Tant pis pour lui et pour Ton-Ton !. . . Je
veux rester ici !.. . Chasse comme tu pourras
les souris et la poussière, dès demain j'y vien-
drai et j'y habiterai !

————^——————— ——— m

— Vous serez obéie, mignonne !.. Vf
faut bien passer aux jeunes filles-cléurs
fantasqueries. . . < '• *""*•*

Le lendemain, quand tout Vfut propre,
net et en ordre, Violente disposa les
meubles en groupements élégants, ac-
crocha, les tapisseries sur la vétusté des
murailles, et comme la chasuble était ter-
minée depuis la précédente veille, et que
tout le matin, courant autour du lac, elle
en avait rapporté des brassées de fleurs,
elle eu mit partout. Des vases d'Orient,
hauts comme elle, portaient jusqu'aux
poutrelles des gerbes élancées; depuis les
porter déjetées jusqu'aux boiseries ver-
moulues et t'arcature du plafond, de gros
bouquets relevaient, en patères, des guir-
landes de joubarbes d'or et des bleuets
d'azur.

— Voici le premier jour où ma peti-
toune demoiselle s'amuse comme on le
fait à son âge! Un peu plus, et elle serait
tombée malade d'alarrguissement. Sucre-
val en soit béni. . . puisqu'il est cause de
ce revirement ! marmonnait Marthon.

Sucrevàl se crut maudit, quand, en
place du joli visage de Mlle de Puysauve,
il n'aperçut que des volets clos. Il ne
pouvait pas, comme elle, courir la pré-
tentaine, le pauvre homme emmuré...
S'il avait eu vent des menteries que Mar-
thon débitait à son endroit, il en serait
mort sur l'heure... il les ignora heureu-
sement toujours...

Ce brave homme, se faisant apporter
son écritoire en faïence de Marseille
griffonna tout son soûl pendant la jour-
née; nous verrons bien ce qu'il advint
de ce grimoire.

Violente avait installé soir métier à
broder sous les combles fleuris. Elle pa-
rachevait une figure de la Vierge sui- une
moire changeante glacée de ro e tendre.

— J'ai observé comment les lis portent
la tête; je donnerai les lignes royales de
leurs tiges au col de Marie-Immaculée. . .
Dans une vague du lac, un reflot du ciel
bleu s'est mouillé pour figurer son re-
gard... Je le reproduirai dans ses yeux.
Peintre en ma manière de brodeuse, mon
aiguille sera mon pinceau.

 Mademoiselle! lin marchand

 J demande à acheter la chasuble d'orfroi...
Il arrive à point; il ne restait plus; que dix sons
dans l'armoire .....  .

— Tous les bonheurs viennent à la fois 1 ex-
clama Violente.

Le marchand, devant l'or rutilant et les fleurs
si fraîches de l'ornement d'église, en offrit mille
écus, dès sa première parole.

MIle de Puysauve resta muette de saisisse-
ment; et, se croyant au royaume des Fées, leva
ses yeux émerveillés. Car, trop modeste, et assi-
dûment attachée à sa broderie, elle n'avait pas
encore regardé le généreux acheteur.

Celui-ci ne ressemblait nullement aux trafi-
quants ordinaires; d'une allure détachée et fière,
il comptait ses louis et les tenait pour peu en
les comparant à l'œuvre exquise contre laquelle
il les échangeait. Marthon riait sous ses coêffes
et se détournait un peu, afin de cacher un secret .

Autre n'était le marchand qu'un neveu de
Ton-Ton. Il lui avait été enjoint, par lettre pres-
sée, de venir épouser la plus jolie et la plus
sage, sous peine de perdre un héritage de trois
cent mille écus. En pareil' cas, c'est au galop
qu'on arrive et que l'on obéit,

Si haut montée que fût l'imagination de l'é-
pouseur par ordre de la belle Violente de Puy-
sauve, il trouva que la réalité dépassait le rêve.

Et voici comment Ton-Ton eut la joie pater-
nelle de voir, pendant ses d' rniers ans, un sou-
ple heureux promener ton bonheur sous les or-
meaux de la terraàse.

M** Mi &1UNOV.
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Un" emploi !
— Peu h !
— Comment ! Peuh? Mais moi, je serais très

heureuse d'avoir un mari sous-préfet.
— Ah bah! (Un silence.) ...-.^
— Mon cousin.
— Ma cou-si-ne.
— La dernière fois que ma tante est venue,

j'ai entendu parler de mariage. On veut nous
marier, je crois.

— Oui, ma cousine. Est-ce que eela vous dé-
plairait d'être ma femme 1

— Oh ! non .
— Ce « oh! non » me semblait un peu bien

risqué. Je continuai :
— Oui, ma cousine. Il se pourrait que dans

un mois je fusse votre mari.
— Est-ce que vous m'aimez ?
— Hein ?. . . vous dites ?
— Ma question paraît vous étonner! Je vous

demande si vous m'aimez.
— Je vous adore.
— Moi aussi.
Celte fois, je trouvai ma jeune parente tout à

fait hardie. Cependant je frisai ma moustache.
Elle continua :

— Vous connaissez Bert lie?
— Berlhe qui ?
— Berlhe Rousseau !
— Non.
— Mais si!
— le vous affirme. . .
FJle frappa du pied. Un geste de grisette.
Je commençai à trouver absurdes les projets

de ma mère.
— Si, si! Vous l'avez vue: vous lui avez parlé

la dernière fois que vous êtes venu.
— Ah! oui. Cette grande blonde!...
— Comme vous dites cela !
— N'est-ce pas celle-là?
— Oui! Mais vous avez l'air de. . . je ne sais

pas, enfin. . .

— Moi ? mais non. Elle est très gentille votre
amie, ma cousine.

— Plus gentille que moi?
— Certes non! ,
— Eh bien! elle est mariée, veus savez?
Qu'est-ce que cela pouvait me faire qu'elle fût

mariée ou morte !
J'eus cependant l'air d'être aitéressé.
— Ah !
—- Cela vous ennuie ?

, J'avais envie de répondre zut!
• — Pourquoi voulez-vous que cela m'ennuie ?

— Je ne sais pas, moi.
Je tambourinai rageusement sur le bras de

mon fauteuil.
— Oui! reprit-elle. Elle est mariée avec un

grand jeune homme. Elle est venue me voir
l'autre jour. Maman était sortie. Nous avons
causé au moins pendant, deux heures ! Elle m'a
dit que c'était très drôle.

— Très drôle! quoi?
— Un mari, tiens!
Elle me tutoyait!
— Moi aussi, je voudrais bien avoir un mari,

mais pas comme le sien : il est blond!
H me sembla que c'était une déclaration : je

suis brun.
— Je n'aime que les bruns comme vous, mon

cousin !
Je devins cramoisi.
— Mais vous ne dites rien ?
— Comment! ma cousine! mais je n'aime que

les blondes comme vous.
— C'est que, voyez-vous, toujours avec ma-

man, cela n'est pas gai, à la fin ; Berlhe m'a
affirmé qu'elle s'amusait beaucoup avec son
mari... et puis! c'est si monotone de rester
seule . toujours! je m'ennuie le soir dans mon
grand lit.

Je me levai et fis un pas vers la porte : ma
cousine était trop gentille, vraiment, et je ne
voulais pas abuser.

— Berthe m'a assuré que lorsqu'on était ma-
rié, on couchait ensemble. Quand nous serons
couchés, le soir, vous me direz des vers, n'est-ce
pas, mon cousin?

Je me retournai et regardai ma cousine. Elle
était toujours assise sur le tabouret du piano, à
demi tournée vers moi, un bras relevé, le coude
sur les touches, l'autre tombant le long du corps.
Elle était belle, ainsi; pas la moindre rougeur
sur ses joues. Toujours le même visage d'imma-
culée.

J'étais un imbécile. C'était elair comme le
jour, aussi clair que son innocence était cer-
taine.

Comment avais-je pu douter d'elle une se-
conde !

—- Je ferai tout ce que vous voudrez, ma
cousine. Vous êtes belle, je vous aime. Vous
êtes un ange, je vous adore.

J'avais été injuste. Je voulais la venger.
— Mais, Continuai-je, vous ne me connaissez

pas, je suis peut-être méchant, jaloux.
— Oh! non, ma tanle m'a dit que vous étiez ;

charmant.
Je rougissais, sur ma parole !
—- Alors vous voulez bien être ma femme ?
— Oui, vous serez bien gentil, vous me don-

nerez tout ce que je voudrai ?
— Oui, ma cousine, tout.
Elle alla s'asseoir sur le canapé en m'appe-

lant auprès d'elle.
— Dites. Est-ce que nous aurons des enfants?

Je les aime beaucoup, surtout quand ils sont
tout petits.

, J'étais heureux. J'éclatai de rire.
— Pourquoi riez-vous ? Je vous demande si

nous aurons des enfants?
— Mais cela ne dépend pas de moi seul. Si...

si... enfin, cela pourrait bien arriver.
— Ah! quelle chance! ,
Elle me regardait avec ses beaux yeux pleins

de franchise. J'avais pris sa main. C'était la ,

première fois que je me trouvais en face de ce
que l'on doit appeler une honnête file. Je jfc
pus résister à la tentation de goûter à ce fruii
si rare : l'innocence ! Je l'embrassai.

Ohl.ce baiser 1 Ce bafer qu'en ne retrouve
jamais !

— Alors nous nous marions ? dit-elle,
— C'est entendu.
— Mais le plus tôt possible, àaes eal'auts, dit

ma tante, qui venait d'entrer et qwi avait .en-
tendu la demande et la réponse.

— Eh bien! Jeanne, ajouta ma mère, que te
raconte-t-il donc là, mon fils ?

— Il me dit que nous allons nous marier
— Et toi ? que lui as-tu répondu ?
— J'ai répondu que je voulais bien.
Ma tante prit la tête de sa fille dans ses «Ains

et l'embrassa sur le front.
— Quel trésor ! dit-elle à ma mère.
Elle avait bien raison, ma chère tante.- C'étai;

un trésor, comme on n'en rencontre pas sou-
vent...

Six semaines après, nous nous mariâmes.
Elle était très intelligente, ma petite ceusine.

Je ne passe pas tout mon temps à lui lire des
vers.

J'ai voulu me punir moi-même des doutes in-
jurieux que j'avais conçus au premier abord, et
je les lui ai avoués en toute humilil-é.

N'était-ce pas le meilleur moyeu de aie les
faire pardonner.

Je lui rappelle quelquefois la conversation de
nos fiançailles ; elle rit comme une folle.

J'adore ma femme.

18JN.
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CAUSERIE FINANCIÈRE

La Bourse faisait preuve, la semaine dernière,
•e tendance as^ez satisfaisantes, et l'on aurait pu
escompter un relèvement sensible des cours
Bans l'attitude [dus réservée des principales pla-
ces étrangères.

Dans le groupe des rentes françaises, nous
laissons le 8 0/0 à 101.32 a terme et à 101.10
au coiuiiant; Ie3 1/2 0/0 à 102.90 * terme et
i 102.80 ÎU comptant.

Apres diverses fluctuations, l'Extérieure es-
pagnole se retrouve à 70.45.

La rente Italienne a été peu mouvementée;
nous la laissons à 95.67.

Le 3 0/8 Portugais reste à 24.75. L'entente
politique de plus en plus étroite entre le Portu-
gal et l'Angleterre, donne à soupçonner qu'un
nionteril viendra où un sérieux appui sera fourni
au gouvernement de Lisbonne pour remettre sur
pied ses finarrces.

L'obligation Argentine 1886 fait 485. La re-
prise de l'amortissement de la dette en 1901,
conformément aux prescription* de l'arrange-
ment Bomero-Bobledo de 1891 est un fait d'im-
portance capitale pour le crédit de l'Argentine,
puisqu'il consacre et rend en quelque sorte
visitue à tous le retour à la situation saine et
normale.

Le 4 0/0 Brésilien reste bien tenu à 6,1.20.
Les effets de la dernière crise s'effacent pou

k peu, b s conditions redevier\-"nt normales
pour le commerce, et la situation r jnérale éco-
nomique garde le bénéfice de la sévérité avec
iaqu Ile, le gouvernement de M. Cumpos Salles
a poursuivi, au milieu des plus graves difficul-
tés, l'exécution du programme financier qu'il
avait présenté au début de sa présidence.

Les fond* austro-hongrois sont toujours né-
glig s. Le Florin d'Autriche reste à 100.90 cl'la
rente Hongroise à 103 50.

Sur les fonds helléniques, les affaires n'ont eu
tu^si qu'une très minime importance.. L'obliga-
tion 1884 se négocie à 200 francs et l'obligation
1887 à 222.

Les fonds ottomans se sont maintenus ferme-
ment mais n'ont dorme lieu qu'à un petit nom-
bre de transactions.

Le Turc G vaut 26.45; le Turc D 23.42.
Pour ces fonds, c'est moins au revenu qu'à la

primo d'amortissement que les capitalistes prê-
te* at lent ion.

Peu de changement sur les fonds russes.
Le marché des valeurs de crédit n'a pas pré-

eeuté une bien grande animation mais ont con-
*er\é un bon niveau.

La Banque de France finit à 3.865.
Le. Ocdii foncier se lient à 685. Los obliga-

tions foncières et communales sont toujours
l'objet de lionnes demandes.

La Banque de Paris se négocie & 1.070.
L"s Cipunins de fer français ont été générale-

ment fermes.
On sait que ces litres ront des valeurs à re-

venu fixe pour la tota'ité de leur dividende en
ee qui concerne quore compagnies et pour les
cinq sixièmes au moins en ce qui concerne les
deux autre*. D'api éS les dividendes prévus pour
eetle année et qui, en ce qui concerne le Lyon
et le Nord, seront loin d'absorber la'lotalité des
bénéfices, le revenu net aux cours actuels serait,
en lires noniiua'ii'B, de 3.33 0/0 environ poin-
te Lyon, 3.23 pour le Nord', 3.35 aussi pour
rOrieans, 3.25 pour l'Est, 3.55 pour l'Ouest,
8.75 nets pour le Midi; ce sont là, pour dos va-
leurs aussi sûres, de gros revenus, surtout étant
donné que, en ce qui concerne les quatre pre-
mières compagnies, il y a des chances appré-
ciables d'augmentation des dividendes avec lo
temps.

L'action Nord passa à 2.290. L'action Lyon
reste a t J7S. L'action Est à 1 .0i5. L'action Or-
léans s.e retrouve à 1.688. L'acrion Midi s'é-
change à 1.-315. Enfin, l'aclion Ouest reste à
t. 9m.

L'aetio» Sud de la France se négocie à 315.
L°s chemins algériens n'ont eu quo do rares

transactions. Nous laissons le Bônc-Guetma à
715, l'Est-Algérieri à 720 et l'Ouesl-Algéritn à
649.

Les chemins autrichiens sont à 723. On a
encore parlé d'une augmentation du prochain
divid-'ido de cette Compagnie.

Les Valeurs industrielles ont conservé un cou-
rant de transactions assez suivi.

Nous laissons le Suez à 3.612.
Depuis quelque temps, les recettes du transit

sont plus satisfaisantes, et, comme l'année der-
nière, il a été po té environ. 2 rnidions à une
réserv/o extraordinaire destinée à faire face à
une, infériorité éventuelle des bénéfices futurs,
il semble que toute crainte (lu sujet d'une ré-
duction du dividende puisse être écartée.

Le Rio Tinto clôture à 1.434.

lia Mode
J'ai donné, dans une précédente causerie, quel-

ques dotuls sur le deuil. Je dois revenir sur ce
sujet pour satisfaire un certain nombie de lec-
trices qui m'onl demandé de* explications com-
plé!'>eiit;itr<-8. ,.

Plu.uursme font part de leur incertitude
relairvein rit. à lit durée que le code mondain
impose, suivant les doerés de parenté.

Il n'y a rien d'absolument fixé à cet égard.
Tout ce que l'on p ut dire, c'est que la mode
actuelle parait avoir une tendance à abrégé! les
délu's rigoureux qui s'obsotvaieut antreiois. Ees
deuils île veuf cl de veuve s>, portaient jadis
deux ans et demi; on est, ensuite descendu à
deux. eus. et aujourd'hui beaucoup de personnes
s'en tiennent à un an et six semaines. Il y a
même une tendance maui.'esle à se rapprocher

du délai légal. On sait que la loi autorise le se-
cond mariage, pour les veuves, au bout de dix
mois et demi de veuvage.

Les grands deuils se partagent en trois pério-
des.

La première période d'un deuil doit se porter
exclusivement en lain»ges unis, d'un noir mat,
avec ornement de crêpe anglais Le voile, plus
ou moins long, est également de rigueur. Les
bijoux en bois durci sont seuls permis. Gants de
draps, de castor ou de suède.

L'étotfe côtelée, imitant le crêpe anglais, est
acceptée dans le grand deuil, mais c'est une
note élégante qu'on fait mieux de fuir en cas de
sincère douleur.

Pour la seconde période du deuil, les lainages
façonnés, la soie et la dentelle noire sont admis '
Bijoux et Orni menls en jais ou en acier bruni.
Gants de chevreau. Les perles sont maintenant
permises et certaines mondaines se permettent
aussi les diamants aux oreilles. Tous ces chan-
gements se font, graduellement jusqu'au demi-
deuil, qui admet les couleurs : blanc, gris, vio-
let, et toutes leurs combinaisons de glacés ou
de quadrillés, Les bijoux d'or ou de fantaisie
peuvent alors reparaître.

Les fleurs sont également admises pour los
chapeaux, et l'on aura le choix entre les violettes
les scabiouses, l'héliotrope, les iris, les pensées,
pervenches et, depuis peu, les cyclamens blancs
ou perse, que l'on imite admirablement.

Le deuil terminé, il y a uno légère transition
à observer avant de suivre le* modes courantes.

Pendant une saison encore, on 'portera des
nuances discrètes, neutres ou foncées, mais les
bijoux reparaîtront au complet.

La veuve, son deuil de un an et six semaines
expiré, sera pondant un an en couleurs sombres :
gris et violet. Ua fils qui a perdu son père ou sa
more, ou un mari qui a perdu sa femme, devra
porter six mois le grand deuil. Ua frère qui a
perds un de ses collatéraux ou l'un de ses aïeux
doit être trois mois en grand deuil et trois mois
en demi deuil. Pour un oncle, six. semaines où
l'on no va pas dans le monde, puis six semaines
où l'on y va en tenue de deuil, c'cst-à-d.re en
robe noire, avec diamants et perles, et des gants
noirs.

Pour les cousins germains, la période de re-
traite ne se borne souvent qu'à quelques jours
et le deuil est facultatif.

Il va de soi que, tout en se gardant d'exagé-
rations où la malignité publique cherche trop
souvent, des marques d'osteutaiion plutôt que de
s m ères regrets, on peut toujours allonger la
durée d'un deuil. On peut également, prolonger soit
l'une, soit l'autre des périodes dé tinctes dont
nouc parlions ci-dessus.

D'autre part, il faut également tenir compte
des coutumes locales : certaines règles ne s'ap-
pliquent pas avec la morue rigueur 'dans toute
la région; et il est bon de ne pus hanter des pro-
pos délibéré d'anciennes cou .unies! souvent fort
respectables.

O i a souvent besoin, pour les petits travaux
d'agrément, de décalquer un dessin.

D peut se faire qu'on n'ait pas sous la main du
papier à décalquer, on peut le remplacer parle
procédé suivant : preiu z du papier Ordinaire uni
et lin, imbibez-le légèrement de benzine au moyen
d'une éponge. La benzine, ainsi que toutes les
huiles, a la propriété de rendre le papier trans-
parent, mais elle a de plus celle de se volatiliser
et le papier redevient opaque. C'est au moyen
de ceite transparence qu'on peut calquer les
dessins sans crainte de los endommager. L'essence
minérale peut remplacer la benzine.

N'abusons pas des prix réduits... ! On
doit surtout s'en garder pou 1' les prodoits qui
touchent à la pharmacie et à l'hygiène. Que nos
lectrices consentent donc à payer lotir Crème,
Simon plutôt plus que moins. E les auront ainsi
do plus grandes garantis*. Les rabais exagérés,
consentis par certaines maisons, ont souvent d'*

grives inconvénients. Le prix normal de la véri- '
table Crème Simon est 1 fr. et 2 fr. environ. Le
modèle à 2 fr. est surtout commode et avanta-
geux .

LE MÉDECIN PB Ll MAISON

Engelures.

Les engelure* ulcérées se traitent avec un
onguent préparé avec de la cire et de l'hurle
fondues ensemble. Si la surface est d'une cou-
leur blafarde, on pourra toucher les bords
avec la pierre bleue ou la pierre infernale.

On propose comme un remède très efficace
l'application de la pulpe de navets cuits dans
l'eau. D'autres recommandent le jus d'oignons,
l'.-ncre à écrire, et tous les remèdes contre les
brûlures.

On suit que par la distillation, la cire donne
pour dernier produit l'Huile de cire et le Beurre
de cire, employés jadis comme adoucissants et
résolutifs, et plus particulièrement le dernier,
contre les engelures et les crevasses.

Les personnes qui sont assujetties à cette in-
commodité feront bien, à l'approche de la
saison du froid, de se rincer souverrt les mains
et tes pieds avec de l'eau dans laquelle on ait
délayé de la farine rte moutard-, ou qui soit
additionnée d'un peu d'alca'i; en ayant soin que
l'eau soit tiède, et de ne pas s'essuyer après les
lotions av< c un linge.

Voici, d'autre part la recette d'une pommade
très efficace ;

Acide phonique, 2
Extrait de sattirrre 4
Essence de lavande 2
Hui e d'olive 20
Saindoux 5
Lanoline 70

Mélanger la lanoline avec le suindoux et
l'huile, puis ajouter peu à peu les autres ingré-
dients.

* *

Indigestion.

Si, après un repas, on ressent une pesanteur,
une forte gêne, dos doul, urs d'estomac, des
maux de cœur, on prendra du thé léger ou de
l'eau sucrée chaude avec eau de (leur d'or -n-
ger; ou bien encofe une infusion de camomille
ou de quelque autre aromate léger, et on »ppli-i
quera sur le creux de l'estomac un cataplasme
bien chaud ou des linges également bien CUauds.
Si tous les malaises se dissipent, c'est qu'on n'a
eu qu'une mauvaise digestion. Mais, si toutes
les souffran .es augmentent, si un violent mal de
tôle s'y ajoute, il faut s'attendre à me vraie
indigestion, qiri ne pourra se terminer que par
le vomissement des aliments que l'estomac
refuse.

Dans ce cas, on souffrira beaucoup moins si.
au lieu d'attendre que ce vomi,sèment arrive
seul, on a le courage de le provoquer, en buvant
de l'eau tiède et eu ch'-touibant le'l'ond de la
gorge avec les doig's. de manière à vo oir deux
ou trois fois pour bien laver l'estomac. Après
cela, on se tient en repos et on prend une peti-e
qu -m ité d'eau sucrée à la fleur d'oranger ou de
h é hgur.

. * *
Cauchemars.

Si des cauchemars se produisent chez une
personne très bien portante, c'est que celte

' personne est 'ous l'imoresrion de très vives
contrariétés; s'ils ont lieu Cuez une personne
très nerveuse, très impressionnable, on los évite-
ra en prenant dnix ou trois grammes do bro-
mure de potassium au m unont de se coucher.
Beaucoup de personnes n'ont le sommeil trou-
ble par le caucti. mar que parce que leur sang
est pauvre; qu elles fassent le traitement de
l'anémie et, eu redevenant fortes, clins retrou-
veront un sommeil paisible. Chez quelques per-
sonnes, le cauchern.tr est causé par quelque
maladie 'chronique grave, telle que auévrismes,
obstacle à la circulation du sang, qui les empê-
chent de dormir autrement que dans certaine
position.

Coliques hépatiques

En attendant l'arrivée du médecin, il faudra
mettre le malade dans un bain ou un demi-bain, •
et l'y faire séjourner le plus possible. Quelque-
fois le* b; ins de vaueur réussissent, quand les
bains ordinaires échouent. On fera prendre un
quart de lavement, additionné de 15 à 20 gout-
tes <le laudanum ; otr appliquera sur la côté
douloureux un cataplasme arrosé de laudanum;
on fera boire par pentes gorgées un peu d'en
gUeeo, de limonade gazeuse, de lait clair. In-
gestion d'huile d'olives, 80 à 130 grammes.

. Dans certains cas, il a suffi de prendre quel-
ques gouttes d'étirer sur un morceau de suer 3.

Massage léger et méthodique sur la région
du fo:C.

Quand un malade a été affecté de coliques
hépatiques, il faut qu'il suive rigoureusement
un régime sévère, s il no veut voir reparaître
de nouvelles crises. Il évitera les acides, pas
l'oseille, les tomates, les œufs.

*'

Comment on guérit les douleurs.—
On oblie d à peu dj frais la guérison, rapide et
sù>c, des douleurs, g-iatiques, lumbago, points
île côté, moux île reins, refroidissements, oppres-
sion*, fluxions de poitrine, etc , on appliquant
sur 1 endroit malade un Topique Bertrand.
60 année de succès et des milliers de guéris ms
prouvent la merveilleuse, efficacité de ce remède.

• Le Topique B rtniml de t fr. et la faite de
mai (pour pansement.) de 0 fr. 25 sont envoyés
franco, avec notice, contre mandat adressé à M
Baudet, pharmacien, 141, rue de Bennes, à Pa i

CARNET DE LA MÉNAGÈRE

Encre rouge.

Faites bouillir dans 120 parties d'eau, 12 par-
lies de bois de campôohe et ajoutez le tout à I»
décoction suivante :

Sou-i-acéiate de cuivre 1 parlte,«»llun on pou-
dre 14 parties, Gomme arabique 4 parties. Aban-
donnez ce mélange à lui-même pendant 5 jours;
vous pourrez ensuite l'employer.

Bijoux en or.

Les bijoux ordinaires en or renfermant
25 0/0 de cuivre se ternissent par l'usage et
prennent un aspect sale, à cause de l'oxyda-
tion du cuivre. On peut leur rendre' l'éclat pri-
mitif en les lavant avec un peu d'ammoniaque
Caustique.
. Les bijoux doivent être enveloppés de colon
et mis dans une boîte, puis sorrés dans vin
meuble fermant à clef.

Quelques plats pour la Semaine

ËK MMflRS

Pamde.
OUfletl: uux crevettes.

Croquette* de 'pommes de terri
ml pnritt'sa»,.

Tranches gril 'é s smee tomate
Epinards aux crvùtens.

Eté GRAS

Sardines g i'.U-s.
C tmcroul: garnis

th'iv-ix rHi-»' - salais
C liris <iU jm

IMscuit aux uimnàss
Dessert

** *
Choucroute garnie

Mettez tremper la c 1 ouerouje pendant deux
heures dans de. l'esu fraîche pour la dessaler..
Lorsqu'elle sera égoultée, me'tez-la dans une
casserole avec du lard, des tronçons de saucis-
son et des saucisses.

Ajoutez de la bonne graisse de porc, mouillez
avec deux grands verres de vin blanc, ajoute-/:
du poivre en grain et faites cuire loi gtenips à
petit feu. Lorsque la choucroute seia cuite,
egouliez-la, et dressez-la sur un plat, le jam-
bon ou le lard des -us, entremêle z de saueis*es
et de tranches de saucissons; dégraissez la
sauce complètement, versez-la dessus et servez.

Distractions et jeux d'esprit

i' EHI5MS-S0NNET

Lecteur, j'aide à former les bois, le sol et l'onde
Et suis, daignez le croire indispensable à tons.
Des bords de l'Orégon aux rives de la Sonde,
Du flot capricieux j'alli-onte le courroux.
A Paris inconnu, j él ncelle à Golconde
Et me vois acclamé ju que eha/. les Indous,
Mai» comme il n'o»l bonheur complet en ce bas-

[nioude.
S-ins être criminel, je suis sous les vermux.
Insensible aux attraits de nos vsoi.es campagnes,
Sur les flancs escarpé- des nti 'es montagnes,
Journellement te sers au touri-te »\i é;
Admis au Panthéon, j'appartiens à 1' i luire,
Pourtant qui veut sans moi panr«i i à la gloire.
Bisque d'être incompris et riîicul'i-é.

AI,UDE CHAPEAU.

2» MOTS EN EÉLIG3

Un corps très dur — une sortie
— Ancienne maison d'Italie
— Dans notre ville est un chemin
— Noie — Voyez dans pwi homin
— Sans droit — Un poiiom — De la France
Un chef-!ieu de département
— En Corse, cours d'eau d'importance
— A li chaussure, assurément
— Article qui toujours élide
Joint à construclion fort solide
Passons au mot générateur :
De maint "s chansons est l'auteur
Sa verve Si rustique et pure
Le fit chantre de la nature

VICTOB BON-TKN. '

* *
10 Charade

MAT. - EAU. -CHATEAU
*

* *

2° Enigme

LES DENTS

Solutions justes : G >S'ique — Pocahontas —
Ch. Conli — Le gui — Tapr, banc — M> n serre-
vis — Un amateur à Bonneval — Instigatrice.
— L'œdipe de .Yiarboué — Saneralft — Tobias
Bic.helte — L'ami Bal — Ahei à Mot tpelher —
A. H. à No^es— Un Nemrod à Audengo — Surna-
fa — l'oncriboucn — Carmaram — Ju'es et
Joséphine, rue Sadi-Carnot — Trebacb et sa
brune à M rancé — L.-G. Wallerand — Fernand

i de Courrieres, au poi t — Deux jeunes Foriro-
quoises.

Omis dans un pré édent n° : Julos et José-
phine, rtieSaili-Carnot— Louison Gonstançon l**t
maire en herbe de Lacaune — Tobias Bichctle
— Julia et Castar l'électrique.

~~ Le i/érant : HOUDIX,



Une aventure extraordinaire
Un sanglier péché en pleine mer. JE


